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sur l’été
Fenêtres

Àchacun sonhéros (19/20) C’est lepatron JeanProuvéquia séduitHenriBégorre. Parcequ’il sedisait
compagnon…

« Je suisunouvrier ! »
Cet été, diverses personnalités
avouent leur admiration pour
un mythe, un homme ou un
personnagehistorique.

« Je suis un ouvrier ! » La
phrase s’incruste cet été en
lettres énormes dans le « Son
et lumière » de la place Stan
qui consacre un pan de son
spectacle à Prouvé, prénom
Jean, la star nancéienne du
moment.

Mais en 1983, Henri Bégor­
re n’en avait jamais entendu
parler. Et avoue d’ailleurs,
honnêtement, qu’il ne met­
trait pas des milliers d’euros
dans l’achat d’une de ces fa­
meuses chaises du designer
pionnier, chaises qu’on trou­
ve aujourd’hui plus souvent
dans un musée que sous un
séant.

Non. Si le maire de Maxé­
ville a fait de Jean Prouvé son
héros, c’est moins pour son
œuvre que pour sa façon
d’être patron. Lui, qui n’avait
d’autre nom pour ses subor­
donnés que « compagnons ».

« Et ça, je l’ai compris à une
époque où plus personne ne
savait qui était Jean Prouvé. »
Henri Bégorre moins que les
autres. Débarqué de Paris en
1975, Henri Bégorre était ad­
joint de Maxéville, encore
ignorant de certains détails
du passé local. Mais il avait
un délicat dossier économi­
que à traiter…

Retrouvailles inespérées
Car, serrée entre canal et

Meurthe, une friche indus­
trielle témoignait en effet de
la Berezina industrielle dans
laquelle la Lorraine semblait
devoir se noyer. « Or, à Maxé­
ville, on a initié la toute pre­
mière réindustrialisation. »
Sur ce site, alors propriété du
groupe Pechiney, d’ailleurs
en cours de nationalisation.
« De petites entreprises de­
vaient se monter sur cette
zone. Et, à l’été 1983, il s’est
agi de lui trouver un nom.
C’est là qu’on m’a signalé la
présence, autrefois, précisé­
ment à cet endroit, des ate­
liers de Jean Prouvé. » Dont
son bureau, qui a connu, de­
puis, tous les destins, même

celui d’abriter, jusqu’à ré­
cemment, un club d’échan­
gistes…

« Renseignements pris,
l’idée m’a paru évidemment
excellente. Restait à le con­
vaincre… » Car, au télépho­
ne, Mme Prouvé lui annonce
que Jean, traumatisé par la
façon dont ses actionnaires
(Péchiney !) l’avaient dépos­
sédé en 1953, s’était promis
de ne jamais remettre les
pieds à Maxéville !

Henri Bégorre obtient tout
de même que l’artiste vienne
visiter les lieux. Pour voir…

« Et là, il tombe sur qui ? Un
petit entrepreneur qui dé­
marrait une nouvelle activité
dans le métal : un de ses an­
ciens compagnons. » N’im­
porte qui d’autre aurait parlé
d’ouvrier… « J’ai aussitôt été
saisi par l’émotion palpable
de part et d’autre ! Rien à voir
avec la relation ouvrier/pa­
tron. » Au passage, les deux
hommes retrouvent l’énorme
plieuse dont l’achat, en 1931,
avait été décisif dans l’activité
des ateliers Prouvé. « Après
quoi, on se retrouve en mai­
rie. Et rebelote : deux em­

ployés municipaux se révè­
l e n t ê t r e d ’ a n c i e n s
compagnons… » Jean Prouvé
accepte alors de donner son
nom…

Mortquasianonyme
Le jour de l’inauguration,

en octobre 1983, marque
l’une des toutes dernières
apparitions publiques du
grand homme, qui devait
mourir au printemps suivant.
« Mais, à son enterrement au
cimetière de Préville, on
n’était qu’une trentaine, je
crois même avoir été le seul

élu. C’est dire dans quel ano­
nymat il était tombé. »

Depuis lors, Henri Bégorre
a maintes fois recueilli les té­
moignages de cette concep­
tion extrêmement singulière
des « relations sociales », qui
mettait dans l’entreprise tout
un chacun sur un pied d’éga­
lité. « Si loin des clivages
d’aujourd’hui, et des difficul­
tés à coopérer. Ce qui, à mes
yeux, n’en fait pas un super­
héros avec cape et laser, mais
une vraie et magnifique figu­
re de héros. »

LysianeGANOUSSE

K Le célèbre panneau à hublots imaginé par Jean Prouvé au travers duquel Henri Bégorre confie son admiration. Photo Pierre MATHIS

L’été à la page (20/21) Trilogie fulgurante sur l’histoirede la F1

Lenazismeà toutevitesse
Les libraires ont des conseils à
vous donner. Aujourd’hui,
Pascal Manteau s’engouffre
dans le passé nazi à vitesse de
Formule 1.

Les flèches d’argent ont
marqué l’histoire du sport
automobile de la plus éton­
nante des façons. Ces petits
bolides imaginés par les
écuries Mercedes Benz ont
eu, un jour de 1934, la désa­
gréable surprise de se voir
menacés d’exclusion. Pour
cause de surpoids. Qu’à cela
ne tienne, le travail d’une
nuit a suffi à les alléger sans
rien retirer de leur équipe­
ment : on les a poncées inté­
gralement.

Ne restait plus que le métal
brut, dont l’éclat au soleil a
marqué les esprits durable­
ment. Acceptées sur la ligne
de départ, elles ont pu filer
comme… des flèches d’ar­
gent.

« Voilà notamment ce que
j’ai appris dans cette série,
qui aborde l’histoire de la
Formule 1 de façon remar­
quablement intelligente ! »,
s’enflamme Pascal Manteau,
de la librairie BD Album. Il
vient de voir arriver le 3e

tome de la trilogie Grand
Prix, signé Marvano, avec
une évidente satisfaction.
« Une histoire qui démarre
en même temps que surgit le
nazisme dans le paysage al­
lemand. » Une épopée ponc­
tuée par les grands noms de
l’époque, les Brauchitsch,
les Rosemeyer, les Caraccio­
la, qui se succèdent de cour­
ses en grands prix.

Hitler voulut
en faire des héros

Mais le contexte a son im­
portance, et comment ! En
décor, des performances
mécaniques se dessinent la
montée du nazisme, la me­
nace de guerre et les exac­
tions sanglantes contre les
juifs, infos distillées au mo­
ment toujours le plus oppor­

tun. Jamais l’histoire de ces
trompe­la­mort (mort qu’ils
ne trompaient pas toujours
d’ailleurs) n’est détachée de
ce cadre dramatique sur le
point de tourner à la tragé­
die.

« On traverse toute une
époque, marquée d’icônes,
dont on voit bien comment
Hitler veut les ériger en hé­
ros, symboles d’un empire
conquérant. Or, eux ne sont
pas toujours prêts à se lais­
ser manipuler. » Ils entre­
tiennent même un esprit
frondeur, turbulent, et par­
fois carrément résistant.
C’est le cas de Leslie Tolli­
ver, personnage fictif con­
ducteur de l’intrigue (c’est le

cas de le dire !).
Marvano a bossé le sujet,

c’est évident, truffant ses
trois albums de précieuses
d’infos authentiques adroi­
tement distillées dans le scé­
nario. Un travail monstre,
qui, en retour, nécessite une
lecture très attentive pour
que rien n’échappe de l’ha­
bile construction. Le trait, de
son côté, est d’une limpidité
fulgurante.

Quant aux fameuses flè­
ches d’argent, elles ont ef­
fectivement brillé sur tous
les circuits de la seconde
moitié des années 30. Et sont
entrées dans la légende.

L.G.
W Grand Prix, de Marvano, chez

Dargaud. Trois tomes. 13,99 €.

K « Remarquablement intelligent ! » Photo Pierre MATHIS

Concours Séduisez­nous, faites­nous rire, emmenez­nous sur les traces de vos voyages

Vosmeilleuresphotosde l’été

Envoyez­nous vos plus bel­
les photos de vacances ! No­
tre quotidien lance un con­
cours photo durant l’été.
Chaque jour, jusqu ’au
31 août, nous publions un
cliché qui a retenu notre at­
tention. A la rentrée, les lau­
réates seront choisies parmi
les photos publiées.

Aujourd’hui, nous avons
sélectionné ce cliché que

l’on pourrait intituler « En­
tre traditions et modernité »,
p r i s a u M o n t ­ D o r e l e
27 juillet 2012, lors d’une
fête des vieux métiers par
Édith Coyen demeurant à
Écrouves.

Qu’elle soit prise en Lor­
raine, au bord de l’eau de­
puis votre camping ou au
Pérou, en Transylvanie, en
Inde ou aux Iles Marquises,

votre photo, tout comme fa­
çon de saisir la vie, nous in­
téresse. Qualité, originalité,
beauté, clin d’œil insolite ou
humour sont nos critères de
sélection.

Pour participer, adressez­
nous deux photos maximum
par candidat, en évitant les
clichés pris par smartphone
parce que trop peu pixelisés.

Voici nos coordonnées :

lerphotosncy@estrepubli­
cain.fr

Attention ! Merci d’en­
voyer vos photos, horizonta­
les, en format JPEG, en évi­
tant de les réduire.

Dernier détail : indiquez le
lieu et la date de prise de vue
afin de légender la photo en
précisant bien vos coordon­
nées postales et en laissant
un numéro de téléphone.

K Entre traditions et modernité au Mont­Dore. Photo Édith COYEN

K Les établissements Victor­Lemoine et fils mirent au point plus

de deux cents variétés différentes.

Culturesd’ici etd’ailleurs (15/16)

Des lilas très nancéiens

Disparu des catalogues des
pépiniéristes jusqu’en 1980,
le lilas fait un retour en force,
a fortiori à Nancy où nombre
de variétés ont été créées et
utilisées à des fins artistiques
dans lesœuvres d’Emile
Gallé, Daum ou Gruber.
Jusqu’aux environs de 1830,
en effet, seules quelques
variétés sont connues : le lilas
commun et le lilas deMarly, à
fleurs plus petites et plus
colorées, le lilas de perse
introduit des jardins
d’Istanbul à la fin du
XVIe siècle, cultivé aux Indes
depuis l’antiquité, et le
célèbre lilas Varin obtenu par
Varin au jardin botanique de
Rouen en 1777. Ce dernier
n’est autre qu’un hybride
entre le lias de Perse et le lilas
commun. Grâce à ses patients
travaux d’hybridation et de
sélection, Victor Lemoine va
créer de véritables lilas à
fleurs doubles tout en
améliorant la grosseur des
inflorescences et des fleurs. Il
existe néanmoins d’autres
espèces non travaillées par

les horticulteurs, connues
seulement au XIXesiècle et
qui peuvent aussi agrémenter
nos jardins.
Arbrisseau de 2 à 5mètres de
la famille de l’olivier, du frêne
et du troène, le lilas préfère
les sols neutres ou
légèrement acides. Il
s’accommode cependant des
sols calcaires de l’Est de la
France, à condition qu’ils ne
soient pas caillouteux et secs.
Pour la plantation, nous
recommandons l’époque de la
Sainte­Catherine, soit début
mars.
N’hésitez pas à apporter des
amendements humifères
(terreau bien décomposé)
pour unmeilleur démarrage
et à bien arroser tout au long
de l’été qui suit la plantation.
Attention, les lilas aiment une
situation aérée et lumineuse.
La taille est importante, mais
comme les boutons floraux se
forment à l’automne, c’est
après la floraison qu’il faudra
intervenir.
Avecl’aimableparticipation
dePierreVALCK

Une idéepar jour
A chaque jour une idée nouvelle pour sortir de ses quatre
murs. Aujourd’hui à Liverdun, vous pourrez encore découvrir
le travail en direct d’artistes locaux.

Plus de 50 artistes vont se relayer dans la charmante cour de
l’Hôtel de Carmilly, avec des styles différents (aquarelle, huile,
sculpture, infographie, gravure…). Une belle occasion de flâner
dans la vieille ville en famille ou entre amis.

W La Cour des artistes, de 14 h à 18 h, 1, place d’Armes à

Liverdun. Accès libre. Renseignements à l’Office du Tourisme au

03.83.24.40.40 ou sur www.tourisme­liverdun.com.


